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Ma chère lectrice, mon cher lecteur, voici l’histoire de Trévor Réform, le propriétaire du Club des chevaliers dirigés par William, Roger et Federith. Jusqu’à ce qu’O’Brian soit apparu, je ne connaissais pas son existence, et j’imagine que vous non plus. Mais comme je vous le dis toujours, je ne sais jamais ce qui va se passer dans mes romans, parce que je ne les planifie pas. Ils apparaissent et je les écris. J’espère que cette lecture vous plaira et que vous continuerez à profiter des histoires de mes dames et de mes chevaliers.

	 

	Cordialement,

	 Dama Beltrán

	 


Pour mes traductrices et relectrices, qui effectuent un travail incroyable pour que mes romans arrivent à tous les lecteurs du monde.

	 


Sommes-nous les maîtres de la vérité absolue ? Savons-nous avec certitude de quoi est fait ce qui nous entoure ? Le comprenons-nous, l’admettons-nous, le renforçons-nous ?

	Dama Beltrán, 10/01/2018
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	Londres, le 11 avril 1868. Club des chevaliers Réform.

	 

	La dernière soirée avait été plus fructueuse que prévu. Il n’avait jamais imaginé que sur une simple invitation, les membres du club se rassembleraient dans les salles de jeux. Il fit un demi-sourire et se caressa la barbe bien taillée. Si cela continuait ainsi, le Réform deviendrait le club le plus puissant et le plus important non seulement de Londres, mais de tout le pays. Sans effacer son sourire de plaisir, il leva le verre, le porta à ses lèvres et prit une grande gorgée de la boisson. Il célébra, seul et en silence, ce triomphe. Et ce n’était pas étonnant. Son petit plan se transformait en un grandiose projet. Il n’avait jamais imaginé qu’il allait réaliser ce qu’il avait imaginé cette nuit où il avait décidé d’investir son peu de fortune dans un local qui était sur le point de s’effondrer. Il avait beaucoup travaillé pour en faire un lieu respectable. Il avait même aidé les ouvriers lors des travaux difficiles. Ce furent des jours de désespoir, mais aussi d’interminables rêves qui, enfin, se réalisaient. Satisfait de lui-même, il posa la coupe sur la table, releva les pieds pour les placer sur celle-ci et croisa ses bras derrière la tête. Il commençait à être l’homme important qu’il aspirait à devenir tant que ses épaules supportaient le poids des sacs de sable. Rien ni personne ne pourrait l’empêcher d’atteindre le sommet auquel il aspirait.

	Bien sûr, tout n’avait pas été parfait. Trévor avait, quelque part dans ce passé, oublié le caractère sociable et respectueux avec lequel il était né, en devenant un homme fier, vaniteux et présomptueux. Peut-être que le pouvoir que lui conférait le fait d’avoir sous son contrôle l’ensemble de l’importante société londonienne l’avait amené à mettre de côté les principes moraux qu’il avait toujours estimés et dont il ne se souvenait même plus. Fier de ses projets, il essaya de fermer les yeux pour trouver ce calme qui lui offrait la connaissance de son pouvoir, mais découvrit que Berwin, son secrétaire depuis quatre ans, avait laissé le livre de comptes hors de sa portée. Intrigué par la somme qu’il atteindrait cette fois-ci, il se leva et le prit. En feuilletant les pages, il se délecta de l’un des cigares que monsieur Fisheral lui avait offert. La fumée de ce cigare commença à l’encercler, montrant, aux yeux de quiconque accèderait au bureau à cet instant précis, une aura grise. Soudain, sa bouche se tordit en un froncement de sourcils, et il cassa en deux le cher cigare. Pourquoi diable la table numéro sept ne lui apportait-elle les mêmes bénéfices que les autres ? En colère, il frappa la table, faisant tomber le verre de whisky sur le sol, en éparpillant la liqueur ambrée sur la surface sombre de l’acajou.

	—Bon sang, comment cela peut-il arriver ? Chaque soir, c’est la même chose ! Que se passe-t-il à cette fichue table ? tonna-t-il en colère.

	Entendant ses cris furieux, quelqu’un apparut à la porte, mais n’entra pas. La personne resta en silence derrière la protection de l’épaisse porte de bois.

	—M’avez-vous appelé, monsieur Réform ? demanda Berwin d’un air inquiet.

	Trévor l’observe comme si ce regard suffisait à l’anéantir. Sa bouche, ornée d’une barbichette bien rasée et taillée à la perfection, s’était tordue vers la gauche. Ses yeux n’étaient plus marrons, mais rouges, et ses sourcils étaient si froncés qu’ils ressemblaient aux rides de la vieillesse.

	—Dis-moi que tes calculs sont faux, hurla-t-il au pauvre secrétaire, qui, conscient de ce qui allait se passer lorsqu’il regarderait le relevé des comptes, resta pétrifié près de la porte.

	—Je crains que ce ne soit le cas, monsieur, répondit-il à regret. Sans aucun doute, quelque chose se passe à la table numéro sept, ajouta-t-il.

	—Quelque chose se passe ? répéta Trévor avec un cri assourdissant. Qu’est-ce donc que ce quelque chose, Berwin ? Comment peux-tu ne pas savoir ce qui se passe à cette table ? N’as-tu donc pas des yeux dans la figure pour révéler la raison pour laquelle je finis toujours par perdre ? le gronda-t-il en se levant de son siège et en se dirigeant fort en colère vers son employé.

	—Je vous promets que je n’ai pas détourné les yeux de cet endroit maudit, dit l’employé très nerveux.

	—Et ? demanda-t-il en haussant ses sourcils noirs.

	—Et tous les chevaliers jouent correctement.

	—As-tu enquêté sur le croupier ? Peut-être est-il la raison du problème, déclara-t-il, désespéré.

	—Il n’est pas responsable de ce qui se passe, répondit l’employé courageusement.

	Berwin trouva la force de faire plusieurs pas vers l’intérieur du bureau, toujours en gardant une distance prudente avec monsieur Reform, mais il ne pouvait pas permettre que le jeune homme en question soit injustement renvoyé. Gilligan avait grandi dans le club et était le garçon le plus fidèle qu’ils pouvaient trouver. Si le propriétaire décidait de se passer de ses services, tous les autres employés le défendraient bec et ongles.

	—Alors, à qui la faute ? interrogea-t-il, les yeux écarquillés.

	—Elle est peut-être maudite…, chuchota Berwin.

	—Maudite ? répéta Réform, étonné.

	—Sorcellerie, sortilèges, malédictions…, énuméra-t-il rapidement.

	Il ne lui restait que cette alternative à offrir. Chaque soir, il fixait ses yeux sur cet endroit du club et n’y appréciait rien d’étrange. Les chevaliers jouaient honnêtement, et le jeune croupier faisait son travail de manière irréprochable. Quelle autre explication lui restait-il ?

	—Tu veux dire que je perds de l’argent à cause d’un sort jeté par une sorcière ? lâcha Trévor, le souffle coupé.

	—C’est peut-être une de vos maîtresses, monsieur. Comme vous l’avez découvert, toutes n’étaient pas des dames respectables, suggéra-t-il de manière stupide.

	—Tu crois vraiment aux mots qui sortent de ta bouche ? répondit-il en colère. Es-tu en train de dire que j’ai subi des pertes à l’une de mes meilleures tables à cause du sort lancé par une amante délaissée ? continua-t-il à crier en plaçant ses mains sur ses hanches.

	—C’est une option à considérer…

	—Bon sang ! Comment peux-tu dire une chose aussi stupide ? Malédictions, sorts ? ! Ni a-t-il personne de sensé dans ce club à part moi ? cria-t-il, levant les mains comme pour attraper quelque chose au plafond. D’accord, ce problème sera résolu aujourd’hui, hurla-t-il encore, tout en s’approchant du bureau.

	Tandis qu’il écrivait quelque chose sur un papier, Berwin l’observait sans sourciller. Son caractère aigre et son discours grossier étaient dus au désespoir qu’il sentait en découvrant ce qui se passait à cette table. Mais cette frustration était partagée par tous les employés du club. Que se passait-il à cet endroit ?

	—Que l’un des paresseux qui traînent dans les salles remette cette note à l’inspecteur O’Brian, ordonna Réform en lui claquant presque la lettre au visage.

	—Oui, monsieur, je vais le faire maintenant, répondit-il craintivement en quittant rapidement le bureau.

	« Que se passe-t-il donc à cette table ? », se demanda Trévor tout en parcourant le bureau sans arrêt.

	« Pourquoi ne puis-je pas obtenir là les bénéfices que je souhaite ? » Fatigué de tourner en rond sans trouver de réponse plausible, il revint à son siège pour poursuivre la révision. Bien que cette table ne lui apportât pas la récompense qu’il cherchait, les autres en compensaient les pertes.

	Les yeux marrons cloués sur les feuilles, tenant de sa main droite la bouteille dont il buvait directement, il ne remarqua pas que le temps passait et qu’il n’avait pas eu de nouvelles de l’arrivée de l’inspecteur. Ce n’est que lorsqu’il détourna son regard du livre de comptes et le dirigea vers la fenêtre derrière son dos qu’il découvrit qu’il faisait nuit. De nouveau en colère, il se leva brusquement de son siège, marcha vers la porte, l’ouvrit et sortit sur le palier où une énorme balustrade en bois lui donnait une vue large du club, et hurla :

	—L’inspecteur est-il là ? Berwin ! Berwin ! Où diable es-tu ? —Il attrapa la balustrade entre ses mains comme s’il voulait l’arracher.

	En entendant ses cris, auxquels les travailleurs étaient déjà habitués, une figure se déplaça dans l’obscurité, et tous les regards se tournèrent vers le pauvre secrétaire.

	—Monsieur Réform, l’inspecteur ne viendra pas, signala l’employé avec crainte. Un des agents nous a informés qu’il n’était pas en service ce soir.

	—Qu’est-ce que tu dis ? cria à nouveau Réform, ouvrant grand les yeux et serrant plus fort la balustrade entre ses mains.

	—Ce que j’essaie de vous expliquer, c’est que…, insista Berwin.

	—Bon sang ! Vous n’êtes rien d’autre qu’une bande de fainéants, hurla Trévor. Il est clair que si je ne fais rien, aucun d’entre vous ne le fera 

	Il se tourna, rentra dans le bureau et, quelques minutes plus tard, apparut correctement habillé. Il descendit les escaliers en les enjambant comme s’il voulait les dépasser. Les employés, à ce moment précis, avaient mille tâches à accomplir qui demandaient leur attention immédiate, alors le secrétaire resta seul devant la bête.

	—Je veux mon carrosse à la porte tout de suite, marmonna-t-il.

	—Vous l’avez déjà, monsieur.

	—Bien. Je vais aller chercher personnellement cet inspecteur et je ne bougerai pas de Scotland Yard jusqu’à ce qu’on me traite comme je le veux, dit-il alors que Berwin l’aidait à mettre son manteau noir. Ne détourne pas les yeux cette table jusqu’à mon retour. Note tout ce que tu trouves de suspect, et si, pour une raison divine, tu découvres ce qui se passe avant que je n’arrive avec cet agent, tu me préviens dès que possible.

	—Bien sûr, monsieur Réform, je ne bougerai pas d’ici jusqu’à votre retour, répliqua-t-il en faisant quelques pas en arrière.

	Tout en râlant et en proférant des milliers des injures apprises depuis son enfance, Trévor quitta l’endroit où il se sentait puissant pour partir à la recherche de la personne qui avait refusé de l’aider. Juste en posant les pieds sur les pavés de la rue, une douce brise humide l’entoura. Il fronça les sourcils, leva le col de son manteau et monta dans la calèche pour se protéger à l’intérieur de ce froid climat.

	Le trajet ne dura que dix minutes, temps que Trévor profita pour réfléchir à l’exposition qu’il offrirait à l’inspecteur en le demandant de l’aider. « Sorcellerie… », pensa-t-il. Comment Berwin avait-il pu inventer une telle sottise ? Il ne pouvait pas nier son argument concernant ses maîtresses, puisqu’aucune d’entre elles n’avait accepté volontairement de mettre fin à leur liaison, mais ce n’était pas une raison suffisante pour que son secrétaire imagine de telles inepties. Le problème devait être différent. Un problème qu’il était impossible de découvrir par la seule observation et qui nécessitait de l’expérience d’un homme comme l’inspecteur.

	Il attendit nerveusement que le cocher ouvre la porte. En ce moment, tout lui semblait avancer plus lentement qu’il ne l’espérait ; peut-être était-ce que le désespoir de découvrir la vérité le rendait impatient. Mais il était dans une situation extrêmement difficile. Il s’inquiétait non seulement des pertes, mais aussi de la réaction de ses partenaires lorsqu’ils découvriraient qu’une table pouvait être truquée. La confiance et le respect qu’il entretenait jusqu’à présent avec ses clients s’en trouveraient diminués, ce qui déclencherait une ruine impossible à récupérer. Le regard fixé sur la façade de Scotland Yard, Trévor attendit que le serviteur descende de la voiture.

	—Monsieur, voulez-vous que je vous attende ? lui demanda le cocher dès qu’il ouvrit la porte.

	Il ne lui répondit pas. Il était tellement plongé dans ses pensées qu’il se contenta de sortir du véhicule et de marcher d’un pas vif et régulier vers le bâtiment. Pendant quelques secondes, il resta à l’entrée, attendant qu’un des agents qui circulaient le reconnaisse et s’approche de lui. Désespéré par cette impassibilité, par ce manque de préoccupation pour la sécurité des citoyens, il déboutonna son manteau et se dirigea lui-même vers l’un d’eux.

	—Je veux parler à l’inspecteur O’Brian, déclara-t-il solennellement.

	—Tous ceux qui franchissent cette porte veulent lui parler, répondit l’agent sans même lever le visage pour le regarder.

	—Mais aucun de ceux-là n’est Trévor Réform, propriétaire du Club Réform, lui indiqua-t-il de manière arrogante et sur un ton de voix qui aurait pu être assimilé à celui de la reine Victoria elle-même.

	Lorsque Borshon entendit le nom de la personne qui se tenait devant lui, il se leva rapidement.

	—Excusez-moi, monsieur Réform, dit-il, étonné et confus. Je ne vous avais pas reconnu.

	—Si vous m’aviez regardé quand je me suis approché, je suis sûr que vous l’auriez fait, fit-il remarquer en colère. Où est l’inspecteur ? Je dois lui parler tout de suite.

	—Il n’est pas en service ce soir, mais je peux m’en occuper moi-même, si vous voulez, dit-il en tendant la main pour saluer.

	—Non. Je veux monsieur O’Brian, déclara-t-il sans accepter le salut.

	—Mais…

	—Je ne partirai pas d’ici avant d’avoir eu une conversation avec l’inspecteur. Je me fiche du temps qu’il lui faudra pour répondre à mon appel, alors ordonnez à l’un de ces imbéciles de se présenter à lui et informez-le que monsieur Réform souhaite le voir immédiatement. En attendant, je vais aller dans son bureau. C’est bien là-bas, n’est-ce pas ? demanda-t-il en désignant une porte au fond où les murs n’étaient pas en ciment mais en verre.

	—Oui, monsieur, corrobora Borshon, résistant à l’envie d’attraper l’insolent par la gorge et de changer la couleur de son visage en une couleur plus appropriée à son caractère.

	—Parfait. Dépêchez-vous ; comme vous le comprendrez, je suis un homme très occupé, et je ne peux pas perdre toute la nuit, ajouta-t-il avant de se diriger vers le bureau de Michael.

	Borshon saisit son chapeau entre ses mains et le tordit comme si c’était le cou de cet orgueilleux. Il prit une profonde inspiration et convoqua l’un des agents à proximité. Il n’allait pas se présenter à la porte de son inspecteur après lui avoir fait comprendre que rien ni personne ne pourrait l’interrompre ce soir-là. Cependant, il était sûr que lorsqu’il entendrait le nom de Réform, même à contrecœur, il se rendrait à Scotland Yard.

	Trévor s’installa sur l’une des chaises qu’il avait trouvées devant le bureau de l’inspecteur, s’adossa et croisa les jambes. Tout en regardant autour de lui, il fouilla dans sa poche droite et en sortit un des cigares qu’il gardait dans son étui à cigarettes. Lentement et en savourant son bouquet, il inhala la fumée tandis que ses yeux sombres se fixèrent sur deux choses qui attirèrent son attention et lui firent soutenir son regard pendant plus d’une minute : une coupure de presse que l’inspecteur avait encadrée et le dessin du visage d’un criminel recherché. Sans aucun intérêt pour savoir ce que contenait la coupure de presse à laquelle on avait accordé une place si importante, il ferma les yeux, essayant de récapituler les informations qu’il pouvait offrir à l’agent.

	—Voulez-vous un café en attendant l’arrivée de l’inspecteur ? lui demanda poliment Borshon.

	—Vous n’avez pas quelque chose de plus fort ? répliqua Trévor sans ouvrir les yeux.

	« Des explosifs ? », pensa l’agent en montrant un sourire imperturbable.

	—Notre inspecteur n’accepte pas d’alcool à l’intérieur des bureaux, répondit-il.

	—Dommage…, dit Trévor après avoir claqué la langue. Je vous en enverrai une caisse si j’obtiens ce que je veux.

	—Merci beaucoup, mais je crains que la caisse ne vous soit renvoyée le jour même, renchérit Borshon. Comme je vous l’ai dit…

	—Ne me donnez pas d’explications, l’interrompit Réform tout en agitant sa main droite comme s’il congédiait un serviteur. Attendez de lire l’étiquette sur les bouteilles, puis mettez-vous d’accord avec votre supérieur le cas échéant.

	Pourrait-il un jour l’attraper par les revers de son manteau et le jeter dehors comme un vulgaire voleur ? Borshon conserva son sourire en se tournant vers la sortie. Une fois hors de la vision de monsieur Réform, il se renfrogna, murmura une série d’insultes à son égard et prit une profonde inspiration. Comment un homme modeste pouvait-il se transformer en un monstre aussi répugnant ?
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	Michael apparut à la porte du commissariat, le visage rouge de colère. Il chercha Borshon et remarqua qu’il n’avait pas meilleur aspect que lui.

	—Où est-il ? demanda-t-il en regardant d’un côté à l’autre.

	—Cet imbécile s’est installé dans votre bureau, répondit-il avec mépris.

	—Imbécile ? —Il leva les sourcils en s’étonnant de la façon dont son homme de confiance avait appelé un personnage si important de Londres.

	—Pétulant, vaniteux, arrogant, imbécile…, énuméra ce dernier, à bout de souffle. En résumé, monsieur Réform est dans votre bureau.

	—T’a-t-il dit ce qu’il voulait ? demanda O’Brian, un peu plus calme et amusé par la description de Borshon.

	—Whisky, cognac, bourbon, un bâton dans le cul…, mentionna-t-il à contrecœur.

	—Tu veux dire qu’il n’en a rien dit, fit remarquer Michael en regardant l’homme du coin de l’œil.

	—Rien, répondit Borshon. Ce parasite n’a jamais ouvert la bouche, sauf pour dire des bêtises.

	—Très bien. Je vais voir ce que je peux faire pour lui, déclara-t-il avant de faire un pas vers son bureau.

	—Si vous avez besoin d’une paire de mains pour le sortir de là, comptez sur les miennes. J’ai hâte de plier ce visage arrogant d’un bon coup de poing droit, allégua-t-il sur un ton moqueur.

	Michael ne répondit pas au commentaire ; il était concentré sur ce qu’un homme comme monsieur Réform pouvait bien avoir besoin. Jusque-là, il n’avait jamais sollicité son aide. C’était lui qui réglait les querelles qui surgissaient dans son établissement et qui en contrôlait les membres à la perfection. Qu’est-ce qui avait pu le pousser à quitter son club adoré ?

	—Bonne nuit, monsieur Réform, le salua-t-il depuis la porte en lui tendant sa main droite.

	—Bonsoir, inspecteur…, commenta Trévor, se levant de son siège pour répondre à la salutation.

	—Je dois admettre que je suis très surpris de votre visite, commença-t-il à dire sans même s’approcher de la chaise. S’il s’asseyait, cela risquait de lui prendre plus de temps qu’il ne le souhaitait, et il voulait se présenter à la fête des Dustings le plus rapidement possible. Il ne pouvait pas laisser April seul le premier jour où elle avait décidé d’assister à une fête.

	—J’ai besoin de votre aide, confessa Trévor.

	—Pour quoi faire ? s’intéressa Michael en plissant les yeux.

	—Depuis quelque temps, l’une des tables qui m’a toujours rapporté de gros bénéfices ne me donne que des pertes, avoua-t-il sans détour.

	—Vous pensez qu’on vous vole ? demanda l’inspecteur en se perchant de manière inappropriée sur le coin de la table.

	—Tous mes employés l’ont observé en détail et, pour l’instant, nous n’avons rien trouvé qui puisse indiquer qu’il s’agit d’un vol, clarifia-t-il en se levant. J’ai besoin de votre expérience pour comprendre ce qui se passe.

	—Je vais vous aider…, mais je ne peux pas venir à votre club ce soir. Demain au plus tard…

	—Je ne peux pas attendre jusqu’à demain ! s’exclama Trévor, désespéré.

	—Un jour de plus ne causera aucun problème à votre entreprise, ajouta sévèrement Michael.

	—Vous ne pouvez pas me donner quelques heures ? lança Réform en clouant ses yeux marrons dans les yeux bleus.

	—Ce soir, j’ai un objectif qui ne peut pas attendre, dit-il, mal à l’aise. Il se leva et attendit que Réform accepte son refus.

	—Je ne demande que deux heures. Si vous ne pouvez pas découvrir ce qui se passe dans ce laps de temps, vous pouvez aller où vous voulez, exposa-t-il fermement.

	Michael réfléchit rapidement à ce qu’il devait faire. C’était la première fois que le propriétaire du club lui demandait de l’aide. Et s’il avait besoin de plus de temps que ces deux heures ? Et s’il n’arrivait pas à la fête pour être avec April ? « Le devoir est au-dessus du plaisir », il se souvint de la phrase que son prédécesseur lui avait dite le jour même où il lui agrafait l’épingle qu’il portait fièrement sur sa cravate. Il prit une profonde inspiration, regarda le propriétaire du club et dit :

	—D’accord. Emmenez-moi à votre club, mais je dois vous prévenir que si je ne découvre pas ce qui se passe dans les deux prochaines heures, je partirai.

	—Je promets de ne pas vous retenir plus longtemps que nécessaire, déclara-t-il solennellement.

	Avec un énorme sourire de satisfaction, Trévor ferma les boutons de son manteau et marcha devant l’inspecteur vers la sortie. Heureusement pour lui, le seul homme capable de résoudre le problème était à sa disposition. Du moins était-ce ce qu’il espérait, parce que s’il ne le faisait pas, s’ils ne trouvaient pas ce qui se passait, il finirait par penser que Berwin avait raison et que quelqu’un avait jeté un sort sur la table.
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	Bien qu’il ne soit même pas dix heures du soir, le club avait atteint la capacité autorisée. Michael ne quittait pas des yeux tous ceux qui étaient assis devant les tables de jeu et qui criaient leur désespoir de ne pas gagner. Avec méfiance, il reconnut un à un les individus qu’il trouvait sur son passage. Comme on pouvait s’y attendre, la fameuse haute société vidait ses poches dans un endroit où personne ne lui reprocherait les lourdes pertes.

	—En haut, nous pouvons observer sans que personne ne remarque votre présence, commenta Trévor, avec une certaine inquiétude. Si ses partenaires se tournaient vers lui et remarquaient la silhouette de l’inspecteur, ils sortiraient des pièces en courant, terrorisés.

	—Comment avez-vous réussi à faire venir autant de joueurs à cette heure de la journée ? demanda Michael alors qu’il montait les escaliers menant au premier étage.

	—En leur offrant davantage de plaisir, répondit Trévor fièrement.

	—Davantage de plaisir ? répéta O’Brian dans l’expectative. Réform arrêta sa marche au milieu du long couloir, posa ses paumes sur la balustrade et regarda en bas avec une attitude diabolique.

	—Ce n’est pas seulement le jeu qui provoque une frénésie en eux, il faut leur offrir d’autres stimulations pour qu’ils ne s’ennuient pas et partent dans un autre club. Si on les retient, si on leur donne ce dont ils ont besoin, ils arrivent tôt et partent à l’aube, expliqua-t-il présomptueusement, comme si ses années d’expérience lui avaient donné le don de la sagesse absolue.

	—Quels stimuli avez-vous trouvé pour remplir les salles avant le crépuscule et maintenir cette fidélité ? lança encore O’Brian, incapable de détacher son regard des têtes qui allaient et venaient.

	Trévor, pour toute réponse, leva sa main droite, comme s’il saluait une connaissance. Soudain, l’un de ses collaborateurs hocha la tête, affirmant et comprenant sa décision et se dirigea vers l’une des portes fermées sous le plancher pour l’ouvrir. Rapidement, une douzaine de belles femmes, habillées de manière insinuante, en sortirent et parcoururent la pièce.

	—Personne ne peut résister à une femme qui montre ses dons sans pudeur, dit Trévor en plaisantant. Cette incitation ne vous semble-t-elle pas judicieuse, inspecteur ? Parce que, comme vous pouvez le voir, les visages de mes clients ont changé dès qu’ils les ont vues arriver.

	—Je ne vois que luxure et obscénité en eux, répondit Michael en plissant les yeux.

	—Sexe et jeu… : une combinaison parfaite pour ce club, énonça Réform avec vanité.

	—Où est la table qui vous préoccupe tant ? changea l’inspecteur rapidement de sujet. Ce qu’il observait ne l’intéressait pas, car de telles séductions lui déplaisaient.

	—Juste là. —Trévor lui fit un signe de la main—. Entre ces deux épais piliers de bois. Comme vous pouvez le voir, le croupier mélange normalement les cartes. Heureusement, il y a peu de messieurs qui y jouent. Mais, au cours de la soirée, cette maudite zone peut arriver à avoir une dizaine de participants.

	—Savez-vous si ce sont les mêmes messieurs qui la fréquentent tous les soirs ? demanda O’Brian en regardant les trois personnes assises devant l’employé.

	Il rétrécit les yeux et retint son souffle. Ce n’était pas possible ! Ses yeux le trompaient. Il jeta un coup d’œil à Trévor, essayant de comprendre pourquoi il n’avait pas remarqué ce qui se passait juste là, mais après l’avoir observé les yeux fixés sur les prostituées, il en déduisit qu’elle avait beau se tenir devant lui, il n’y aurait pas prêté attention.

	—Normalement, ils ne restent pas longtemps au même endroit, expliqua le propriétaire sans quitter les femmes des yeux. Ils sont comme des insectes entourés de fleurs, ils vont d’un endroit à l’autre, perdant et gagnant, ajouta-t-il encore en souriant lascivement à l’une de ses prostituées. Magnifiques, n’est-ce pas ? dit-il soudainement.

	—Les tables ? demanda Michael, toujours confus par sa découverte.

	—Les femmes…, clarifia Trévor. Ce sont des déesses du péché, des figures aux courbes exubérantes qui incitent au plaisir. Dès qu’elles apparaissent dans les salons, aucun gentilhomme ne peut penser à autre chose qu’à choisir la bonne, à l’enlever des yeux et à la posséder. Comme vous pouvez le constater, il n’y a pas de meilleur moyen de fidéliser la clientèle.

	—Vous avez une conception très limitée des femmes, fit remarquer Michael, amusé.

	—Pas vous ? lança-t-il en haussant les sourcils.

	—Non, nia Michael catégoriquement.

	—Je ne pense pas qu’il y ait une autre façon de les définir. Tant les dames de la haute société que celles qui parcourent les rues des banlieues ne provoquent chez les hommes qu’une seule chose : le désir. Et je ne suis, bien sûr, qu’un simple intermédiaire qui leur offre ce qu’ils désirent et voit comme son club se taille une bonne place dans cette ville, souligna Trévor fièrement.

	—Je n’en serais pas si sûr, poursuivit l’inspecteur, d’un ton cinglant. Au fond, il était heureux d’avoir accepté le cas de la table numéro sept. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, quelqu’un allait rabattre le caquet à monsieur Réform, et quel meilleur choix que celui d’une personne du sexe qu’il sous-estimait tant ?

	—Pourquoi dites-vous ça ? demanda le propriétaire en plissant les yeux.

	—Alors que vous concentrez votre attention sur les décolletés et les courbes de vos employées, j’ai découvert ce qui se passe autour de cette table numéro sept qui vous préoccupe tant, commenta le policier en se retournant et en appuyant sa taille sur la balustrade en bois.

	—Vous mentez ! s’exclama Trévor.

	—Quel est l’enjeu ? le défia-t-il en croisant les bras.

	—Si vous résolvez le problème, je vous donnerai tout ce que vous me demanderez, déclara-t-il solennellement.

	—Cela me semble juste, puisque cela a peut-être gâché une soirée assez prometteuse, acquiesça Michael. Eh bien, arrêtez de fixer les courbes des prostituées et concentrez-vous sur la table qui vous dérange tant, ordonna-t-il sans bouger. Que voyez-vous ?

	—Mon employé distribuant les cartes sur la table et trois messieurs qui attendent avec impatience les résultats de la maison, expliqua-t-il d’un ton ennuyé.

	—Regardez le chevalier de gauche, celui qui est le plus éloigné. Ne voyez-vous rien d’étrange en lui ? insista Michael, retenant le rire qu’il était sur le point de laisser échapper.

	—Il a une tenue un peu négligée, rien de plus, commenta Trévor en fixant ses yeux sur le personnage.

	—Regardez ses mains, monsieur Réform, ne vous semblent-elles pas trop petites pour un homme ? Ne trouvez-vous pas étrange qu’il n’ait pas enlevé son manteau malgré la température de votre local ?

	—Il y a beaucoup d’hommes qui sont horrifiés par les corps que leurs parents leur ont donnés. Peut-être ce chevalier…

	—Et qu’en est-il de son visage ? Est-ce aussi un produit de la génétique qu’il n’ait pas une ombre de poil au menton ? insista-t-il, amusé.

	—Comment pouvez-vous voir ces détails d’ici ? demanda Trévor, surpris. Je distingue à peine les cartes que le croupier a montrées.

	—Quiconque avec des yeux pour l’examiner peut découvrir qu’il s’agit d’une femme…

	—Une femme ? s’écria Trévor fort étonné en se tournant vers l’inspecteur. Vous me dites qu’il y a une femme déguisée à cette table ?

	—Oui, et si mon hypothèse n’est pas fausse, ce sera elle la coupable des pertes qui vous tourmentent tant. Les deux mains qu’elle a jouées depuis que nous observons la table, elle les a gagnées. Que disiez-vous donc sur les femmes ? Qu’elles ne servaient qu’à distraire vos clients et à leur offrir le désir charnel dont ils ont besoin ? Comme vous pouvez le voir, tandis que vous courez derrière les jupes de vos prostituées, cette dame se concentre sur la victoire à chaque partie qu’elle joue.

	—Une femme ! s’exclama Réform avec incrédulité. Une femme ! répéta-t-il pour assimiler la découverte. Ses yeux injectés de sang étaient fixés sur elle comme s’il pouvait l’anéantir de là où il se trouvait.

	—Oui, et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois poursuivre la deuxième partie de mon travail, qui consiste à descendre et à l’arrêter pour qu’elle ne continue pas à jouer, commenta Michael en décroisant les bras et en faisant un pas vers les escaliers.

	—Ne faites pas ça, lui ordonna Trevor en saisissant son bras et en l’empêchant d’avancer.

	—Excusez-moi ? demanda l’inspecteur en regardant la grande main sur son avant-bras.

	—Ne l’arrêtez pas…, pour l’instant, murmura le propriétaire, relâchant sa prise comme si elle le brûlait. Laissez-moi découvrir d’abord comment cette vaurienne a volé mes gains nuit après nuit. De plus, je voudrais la faire souffrir de tout ce qu’elle m’a fait souffrir avant qu’elle ne soit enfermée dans une de vos prisons, dit-il en serrant sa mâchoire si fort qu’un léger mal de tête lui survint. Personne ne joue avec Trévor Réform sans recevoir une bonne leçon, prononça-t-il comme une sentence.

	—Je n’ai aucun problème à l’arrêter un autre jour, mais, comme vous le comprendrez, si je ne respecte pas les lois auxquelles j’ai fait le serment d’obéir… —Michael continua, amusé, en regardant au même endroit que Trévor : elle…

	—Ne tournez pas autour du pot, inspecteur. Je vous dois une faveur. Merci d’avoir résolu cette affaire. Vous pouvez retourner d’où vous venez, affirma Trévor, incapable de détacher son regard de la petite silhouette cachée sous un vêtement trop grand.

	Michael ne répondit pas aux mots durs du propriétaire du club. En fait, il les pardonnait, car, pour son plus grand plaisir, la vie avait donné un grand coup de pied dans l’estomac de cet homme d’affaires vaniteux. « Malheureusement, monsieur Réform, rien n’est ce qu’il semble être, et personne ne détient la vérité absolue », songea-t-il en se dépêchant de descendre au premier étage. Il devait se rendre à la résidence des Dustings au plus vite ; il espérait encore trouver les Campbell à la fête et, si Dieu était clément, il serait exaucé de son souhait de danser pour la première fois avec April.
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	Jeudi, le 15 avril 1868. Maison de Valéria Giesler.

	 

	—S’il te plaît, ne sors pas aujourd’hui, supplia Kristel tandis que Valéria prenait la perruque blonde sur la coiffeuse. Si tes soupçons sont vrais, il pourrait te surprendre à tout moment, et tu sais ce qui pourrait t’arriver s’ils découvrent qui tu es vraiment ? ajouta-t-elle de façon dramatique.

	Valéria, la perruque entre les mains, se dirigea vers la chaise à côté de son lit, s’assit pour enfiler ses chaussures, qui étaient grandes pour ses pieds mais convenaient à sa tenue, et renifla. Elle n’aurait pas dû dire à son amie angoissée que, depuis samedi dernier, monsieur Réform, propriétaire du salon de jeu qu’elle fréquentait pour obtenir les gains dont elle avait besoin, se promenait dans les couloirs comme s’il cherchait un diamant sur le sol. Mais ce pressentiment de ce que quelque chose n’allait pas la poussait à trop parler. Pourtant, ce n’était que le soir même que le comportement inattendu de l’homme lui laissa entrevoir qu’il avait des soupçons sur elle.

	Réform avait un comportement distant, insaisissable et, surtout, inaccessible. Il ne daignait même pas parler aux clients lorsque ceux-ci passaient à côté de lui et le saluaient d’un léger coup de tête. « Despote », « fier », « hautain » et « une déité » étaient les mots qui accompagnaient toujours son nom. Valéria essayait de ne pas le regarder chaque fois qu’il apparaissait à la table numéro sept, mais il lui était impossible de ne pas le faire.

	Qui aurait pu détourner les yeux d’un être si mystérieux ? Même les femmes qui travaillaient là regardaient monsieur Réform comme si elles voulaient le manger. Elle avait entendu plus d’une fois comment elles parlaient de lui et exaltaient ses arts en amour. Avait-il couché avec toutes ces femmes ? Était-il un amant chaleureux et affectueux malgré sa froideur et son manque d’élégance ? Elle se leva de sa chaise et essaya de dissimuler le rougissement de ses joues. Il était inapproprié que son amie sache ce que cet homme lui faisait sentir. Si Kristel découvrait à quel point il la bouleversait lorsqu’il approchait d’elle, elle verrouillerait la porte sur le champ.

	Valéria retourna à la petite table de toilette pour vérifier que les pincettes étaient bien ajustées à sa tête. En regardant ses yeux bleus reflétés dans le miroir, elle se souvint des siens. Ils ne montraient aucun sentiment ou émotion, aussi sombres et froids qu’une nuit d’hiver glaciale. Le diable lui-même était-il emprisonné dans ce corps ? « Quelle différence cela fait-il ? se dit-elle. La seule chose sur laquelle tu dois te concentrer est de gagner chaque partie. Ce que cet homme d’affaires ambitieux fait, ou comment il se sent, ne te concerne pas. »

	Cependant, et malgré cette pensée ferme, l’image de Réform l’assaillit de nouveau. Ses cheveux courts, étirés en arrière pour contrôler toute boucle indomptable. Sa mâchoire ferme, sévère, masculine, cachée sous une petite barbe rasée avec élégance… et sa grande silhouette. Valéria avait la certitude que monsieur Réform pouvait s’entourer d’une centaine de personnes et qu’il se distinguerait entre toutes. C’était un homme très grand, avec un dos large. Ses jambes maigres et musclées l’agrandissaient devant les autres. Était-ce pour cela qu’elle refusait de se rendre à l’autre club ? Était-elle attirée par cette silhouette inaccessible ? Parce que, pour sa sécurité, l’option de visiter l’autre club était la plus appropriée. Le propriétaire ne serait pas un problème pour elle, puisqu’il était si vieux qu’il ne quittait pas le dortoir où il vivait, et ses employés étaient plus concentrés à manipuler les jeux qu’à le faire gagner. Mais elle n’aimait pas le travail facile, et refusa cette alternative, ou peut-être est-ce qu’elle s’était obstinée à plumer ce voyou qui se vantait de sa supériorité et semblait méprisait la vie des autres.

	—Peut-être n’était-ce que mon imagination, dit-elle pour ne pas l’inquiéter. Si l’on y réfléchit bien, il est logique que le propriétaire du club gère ses salles pour s’assurer que rien n`y vienne troubler la tranquillité de ses clients.

	—Mais… tu ne devrais pas te sentir à l’aise avec toutes ces femmes déchaînées qui rôdent autour de toi, montrant sans pudeur leurs seins ou leurs fesses, ajouta Kristel dans l’espoir de la ramener à la raison.

	—Je ne les regarde pas, exprima Valéria en se concentrant sur la tâche d’attacher sa ceinture. Elle devait laisser le vêtement suffisamment lâche pour dissimuler la silhouette de ses hanches. Je ne compte que les cartes que le croupier met sur la table.

	—Tu ne les regardes même pas ? répéta son amie, incrédule.

	—Quel intérêt y a-t-il à les voir ? dit-elle en se tournant vers le miroir. Oui, cela ne faisait aucun doute, dans ces vêtements qu’elle avait gardés de son père, elle ressemblait plus à un garçon maigrelet et décharné qu’à une femme qui avait dépassé son vingt-cinquième anniversaire.

	—Je ne sais pas… Je les observerais de temps en temps, juste pour savoir comment elles sont et pourquoi les chevaliers ne peuvent pas écarter leurs mains d’elles, dit encore son amie en regardant Valéria comme si elle devait s’excuser d’avoir eu cette pensée.

	—Eh bien, ce sont des femmes comme toi et moi. Nous gagnons de l’argent avec le don que j’ai pour les chiffres ; et elles, en offrant la seule chose qu’elles chérissent : leur corps, ajouta-t-elle en touchant le tissu du manteau que Kristel avait étalé lui avait tendu.

	Elle devait en acheter un autre le plus vite possible. Celui-ci, malgré la grande affection qu’elle avait pour lui, attirerait bientôt l’attention par son image si terne. Malheureusement, les chevaliers qui visitaient le club s’habillaient et se parfumaient de façon impeccable, et la seule chose qu’elle pouvait s’offrir était une douce odeur de cannelle qui, logiquement, après avoir passé la soirée dans cet endroit rempli de fumée, était rapidement éliminée.

	—Je ne suis pas comme elles…, grogna Kristel. D’ailleurs, qui voudrait coucher avec une femme qui boite quand elle marche ? se moqua-t-elle.

	—Un homme qui se fichera de ce petit défaut physique. Un homme qui, quand il découvrira la personne que tu es sous cette apparence, sera capable de t’adorer comme je le fais, dit Valéria en la serrant dans ses bras pour apaiser le regret qu’elle ressentait depuis qu’elle était petite devant cette différence entre elles.

	—Tu ne devrais pas aller, insista Kristel sans se détourner.

	—Je dois y aller, persévéra Valéria en se retirant doucement.

	—Et si monsieur Réform t’attrape et appelle les autorités ? réfléchit-elle à haute voix.

	—Ils n’ont rien contre moi. D’ailleurs, s’ils découvraient qu’une femme joue dans un club masculin et escroque la banque et les autres joueurs, les journaux en parleraient et le pauvre monsieur Réform verrait son club bien-aimé ruiné par le scandale, répondit-elle avec tant d’assurance que, pendant un moment, Kristel sembla convaincue.

	Non, Valéria ne pouvait penser qu’un jour quelqu’un révélerait son secret. Cela faisait des semaines qu’elle s’asseyait sur cette chaise pour réussir ce qu’elle voulait entreprendre, et la présence de cet homme sombre ne la ferait pas reculer. Elle l’avait promis à sa mère dans son dernier souffle, et même si elle finissait dans une prison austère, elle tiendrait cette promesse.

	—Ils ne supporteraient pas la perte de leur sœur, plaida Kristel alors que Valéria s’approchait des petits pour leur donner le baiser habituel avant de partir. Tu ne crois pas qu’ils ont assez souffert ?

	—Ils ont besoin de l’avenir que je leur ai promis. Tu sais que Martin rêve de garder le troupeau que nous allons acheter, et Phillip veut s’occuper des plantations que nous aurons dans ce beau champ. Ce serait une honte que de ne pas réaliser leurs rêves, indiqua-t-elle après avoir embrassé les joues rougies des deux enfants.

	Les petits sentirent à peine cette caresse sur leurs visages ; heureusement, ils dormaient paisiblement. Ce n’était pas le cas avant. Ils se réveillaient au milieu de la nuit, pleurant ou hurlant à cause de la famine qu’ils enduraient. Mais depuis que Valéria avait décidé d’exécuter son plan, Kristel et elle pouvaient acheter au marché tout ce dont elles avaient besoin et faire que leurs petits estomacs soient pleins de nourriture tous les jours. Cela provoquait chez eux des rêves si intenses et réparateurs qu’une fois leurs yeux fermés, rien ne les réveillait. Comment aurait-elle pu tout abandonner sur une intuition ? Comment pourrait-elle entendre à nouveau leurs cris tristes et affamés ? Non, pas du tout. Même si elle devait passer le reste de sa vie loin des gens qu’elle aimait, elle devait être forte et continuer, et si elle devait se retrouver face à face avec monsieur Réform lui-même, elle le ferait 

	—Il serait regrettable qu’un jour leur grande sœur ne se présente pas à la porte pour les câliner et les gâter, déclara Kristel en colère.

	—Mais heureusement, dit Valéria en s’approchant à nouveau de son amie, ils auraient alors à leurs côtés une femme merveilleuse qui s’occuperait d’eux comme si c’était moi, et je suis sûre qu’ils ne remarqueraient pas mon absence, ajouta-t-elle en lui donnant un baiser sur la joue. Tu sais où est l’argent et ce que tu dois faire si je ne reviens pas.

	—Oui, je le sais, répondit-elle avec un énorme soupir.

	—Repose-toi un moment. Je te promets de revenir dès que possible, dit-elle avant de fermer soigneusement la porte.

	En sortant, Valéria remonta le col de son manteau pour se protéger du froid. Après avoir prié, comme chaque soir, aux âmes de ses parents pour qu’elles l’aident à revenir, elle se dirigea vers le club. Bientôt, elle obtiendrait la somme nécessaire et cesserait de se rendre dans ce lieu plein de fumée où vivaient tant de gentilhommes sans vergogne. Sa famille ne vivrait plus à Brick Lane, et tous quatre pourraient partir pour le petit village où la petite ferme les attendait et où ils vivraient heureux. Ceci accompli, ils laisseraient leur passé dans cette ville misérable et effaceraient de leur esprit les calamités qu’ils y avaient endurées depuis qu’ils étaient orphelins.

	Vêtue et cachée dans l’obscurité de la nuit, elle continua à marcher jusqu’à ce qu’elle atteignît la rue où se trouvait le club. Jusqu’à présent, durant toutes les nuits où elle s’y était rendue, elle n’avait jamais décidé de lever les yeux vers le premier étage, où le propriétaire était censé avoir son bureau et les chambres requises par ses clients. Cependant, le changement d’attitude de monsieur Réform l’avait tellement bouleversée et alarmée qu’elle décida de lever les yeux et de regarder cette partie des locaux qu’elle n’avait pas l’habitude d’observer.

	Soudain, la force de ses jambes commença à faiblir et elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il était là. Cette silhouette qu’elle reconnaissait sans effort se tenait à la fenêtre, comme s’il l’attendait. La lumière orange qui l’éclairait offrait de lui une vision encore plus terrifiante que celle qu’il avait déjà. Que diable regardait-il ? Pourquoi sentait-elle un picotement parcourir son corps ? Son intuition était-elle vraie ? Savait-il qui se cachait sous ces vêtements masculins ? « Malin », « astucieux » et « perspicace » étaient d’autres adjectifs utilisés par ces messieurs pour le décrire. « Ne pense pas à des bêtises, Valéria, s’encouragea-t-elle. Ce crétin ne regarde dans la rue que pour compter combien de clients viennent chez lui aujourd’hui, c’est tout. »

	Elle eut beaucoup de mal à détourner le regard de cette dangereuse image, mais elle y réussit et continua son chemin vers l’entrée du bâtiment. Pour l’instant, elle ne pouvait s’inquiéter de rien d’autre que de gagner toutes les parties qu’elle pouvait avant de retourner chez elle et de faire disparaître ce sentiment qui lui criait que tout était sur le point de changer…

	Comme d’habitude, en posant son pied sur le premier escalier du local, un serviteur lui ouvrit la porte et l’accueillit.

	—Puis-je prendre votre manteau, monsieur ? lui demanda-t-il comme il le faisait chaque fois qu’elle apparaissait.

	—Non, merci beaucoup, prononça-t-elle en durcissant sa voix. Je ne veux pas être malade en restant ici quelques heures. Le propriétaire de ce club devrait faire plus attention à la température à l’intérieur.

	—Je transmettrai votre plainte, monsieur. J’espère que vous passerez une bonne nuit, commenta l’employé pour dire au revoir.

	Il lui répondait toujours de la même façon, mais jusqu’à présent, elle n’avait jamais été forcée d’enlever son manteau, et monsieur Réform lui-même ne s’était pas excusé de ne pas alimenter le feu des cheminées… Comment pouvait-il se concentrer sur une telle futilité ? Il ne pouvait pas perdre son temps précieux à cela, car alors il ne pourrait pas profiter du plaisir qu’il avait sans doute à se glisser dans une baignoire pleine de champagne avec ses filles légères… Une rougeur inattendue apparut sur ses joues. Pourquoi son sang bouillait-il à l’idée d’une telle absurdité ? De colère. Oui, Valéria était en colère quand elle observait ce genre de misérable comportement d’une personne comme lui, qui ne se souvenait plus de son passé, où les calamités étaient l’ombre quotidienne. Tout cela ce monsieur Réform l’avait oublié pour laisser la place à un homme d’affaires présomptueux et avare.

	—Pardonnez ma maladresse, dit une voix, après l’avoir poussée si fort qu’elle en était presque tombée par terre.

	Valéria leva son visage pour récriminer sa maladresse inappropriée à ce chevalier, mais resta muette. Elle reconnut rapidement ce corps herculéen et ces yeux verts comme les feuilles des arbres au printemps. Que faisait là l’inspecteur ? Pourquoi avait-il cette étrange lueur dans le regard ? Tremblante de peur, elle baissa la tête et lui répondit.

	—Ne vous excusez pas, je n’ai pas regardé non plus où j’allais.

	—Dans ce cas, commenta O’Brian sur un ton que Valéria qualifia de moqueur, bonsoir, monsieur. Je vous souhaite une bonne soirée.

	—Merci, prononça-t-elle, la voix tremblante.

	D’un pas rapide, laissant derrière elle cet homme sérieux et dangereux, elle se dirigea vers la chambre où elle devrait rester les prochaines heures. Peut-être accepterait-elle aujourd’hui le verre de bienvenue que les serveurs offraient aux clients dès leur arrivée, pour calmer le malaise qu’avait éveillé en elle la présence de l’inspecteur. Elle regarda autour d’elle, à la recherche de l’autre silhouette masculine qui la terrifiait tant. Mais heureusement pour elle, il ne rôdait pas encore dans les parages. Qu’avait-il donc bien pu se passer pour que monsieur Réform appelle le policier ? Son pressentiment, celui qui l’empêchait même de respirer, lui signalait qu’ils avaient découvert son secret ? Non, ça ne pouvait pas être la raison, parce que, si cela avait été le cas, elle n’aurait pas pu accéder au local et l’inspecteur l’aurait arrêtée sans hésiter une seconde.

	Elle soupira profondément, essayant de retrouver le contrôle qu’elle avait perdu après avoir croisé la personne qui pouvait changer le cours de sa vie, car… qui peut se détendre dans une telle situation ?

	—Monsieur…, intervint un employé, voulez-vous… ?

	Valeria n’écouta pas la question du serveur, elle prit le premier verre qu’elle trouva à portée de sa main, le but d’une seule traite et fit de même avec un second.

	—Délicieux, commenta-t-elle en faisant claquer sa langue. Vous devez dire à monsieur Réform qu’il répond bien aux attentes de ses clients avides.

	—Je le lui ferai savoir, répondit l’employé avant de faire un léger signe de tête d’adieu.

	La liqueur réchauffant son estomac vide, Valéria s’avança vers la salle où elle espérait enfin pouvoir jouer. Lentement, sans vouloir trop attirer l’attention, elle prit le siège le plus éloigné de la porte, celui duquel il ne pourrait pas la voir s’il ne s’asseyait pas à côté d’elle. Pourquoi pensait-elle si souvent à lui ? Pourquoi se souciait-elle tant de ce qu’il décide ou non de descendre de son bureau et se promener chez lui ? La réponse frappa sa tête comme une grosse canne : parce que si l’avertissement de Kristel se réalisait, elle ne reverrait plus jamais ses frères.

	—Bonsoir, milord. Des cartes ? lui demanda le croupier quand elle s’assit.

	—Oui, répondit-elle en fouillant dans sa poche droite pour en sortir les neuf jetons qu’elle avait empochés la veille.

	Comme elle le faisait toujours, elle les compta et posa la plus petite carte sur la table. C’était le système qu’elle utilisait : commencer par la plus petite et, au fur et à mesure que les cartes apparaissaient, après avoir calculé la possibilité de trouver le meilleur résultat, elle en demandait une autre ou arrêtait. Valéria était certaine que si certaines des personnes présentes déterminaient découvrir les cartes qui pouvaient apparaître, au lieu de se laisser distraire par les prostituées que monsieur Réform avait engagées, elles ne rentreraient pas les poches vides chez elles non plus.

	—Tu as un don, lui avait dit un après-midi d’été monsieur Fhiodher, le professeur qui, clandestinement, lui donnait des cours après que Valéria eut accompli les tâches pour lesquelles elle avait été engagée, et tu devrais en profiter.

	—Je ne pense pas que je serai autorisée à l’utiliser pour quoi que ce soit à l’avenir, commenta-t-elle en regardant à nouveau les livres sur la table.

	—Si j’étais à ta place, je le ferais, insista le professeur.

	—Vous ne voyez pas que je suis une femme ? lui demanda-t-elle en écartant les livres de la table.

	—Et ? persévéra le vieil homme en replaçant à sa place les tomes tombés par terre.

	—Compter, additionner, multiplier ou résoudre des algorithmes ne sera pas utile pour moi. Comme vous le savez, mes parents ne pensent qu’à me trouver un bon mari et à faire de moi une épouse respectable.

	—D’accord…, murmura-t-il en tenant ses mains dans le dos et en se dirigeant vers le tableau accroché au mur, une femme efficace peut tenir les comptes de la maison.

	—Ne me déprimez plus, exposa Valéria en collant son visage sur les couvertures de ces livres d’algèbre. Pensez-vous vraiment qu’un mari laissera sa femme accomplir de telles tâches ? Si l’un de ceux qui essayent de me courtiser découvre que je peux résoudre des problèmes arithmétiques qu’ils n’auraient pas résolus en quelques années, ils me brûleront pour sorcellerie.

	—Tu es très intelligente, et si j’étais toi, j’utiliserais cet esprit pour obtenir ce que je veux. Peut-être qu’un jour tu trouveras cet homme qui tombera amoureux non seulement de ta beauté, mais aussi de ce que tu as dans la tête.

	—Je ne veux pas de mari, monsieur Fiodher ! Je veux retourner en Allemagne ! Pensez-vous qu’en calculant des fractions ou en résolvant des théories sur les relations binaires, je retournerai dans le pays dont je n’aurais jamais dû partir ? dit-elle ironiquement.

	—Si tu es capable de déduire le temps, le coût et comment tu vas sortir de ta chambre, sans que tes parents le sachent jusqu’à ce que tu sois sur un bateau, peut-être…, répondit-il avec un grand sourire.

	—Blackjack ? demanda le croupier, la sortant de son souvenir.

	—Pour commencer, c’est bien, affirma-t-elle en regardant sans sourciller les deux cartes que l’employé avait posées à côté d’elle.

	—Augmentez-vous la mise, monsieur ? lança l’employé, intrigué.

	—Oui, je l’augmente…, répondit-elle en plaçant deux autres jetons par-dessus la carte précédente.
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	« Valéria Giesler… », se murmura Trévor en enfilant la veste de son costume. À aucun moment il n’avait imaginé qu’elle fut d’origine allemande, bien qu’il n’ait évidemment jamais pensé non plus qu’une femme se déguiserait en homme et entrerait dans son club pour en ressortir les poches pleines. Il pensait donc qu’elle n’était qu’une employée de chez Hondherton, mais ses doutes sur le possible espionnage s’étant dissipé, il se concentra sur son vrai motif pour jouer : il s’agissait d’une orpheline qui avait sous sa protection deux petits frères qu’elle maintenait avec les profits qu’elle obtenait du jeu. Cela ne justifiait pas la fraude. Il y avait d’autres façons d’acquérir la fortune dont elle avait besoin pour survivre sans compromettre la réputation de son club. « Elle gagne toujours et proprement », réfléchit Trévor en quittant son bureau.

	Depuis que l’inspecteur lui avait expliqué sa découverte, il était resté plus longtemps que d’habitude dans les salons. Il observait discrètement ses mouvements, et à aucun moment ne la vit ni voler ni tricher. Son jeu était calculé, rationnel et, bien sûr, insaisissable et suspect. En de nombreuses occasions, lorsqu’elle fixait ses yeux sur les cartes, il pouvait voir comment cette petite tête calculait, avec une incroyable précision, la carte qui allait apparaître ensuite. Comment le faisait-elle ? Était-elle une joueuse invétérée, ou peut-être avait-elle mémorisé une faille dans le jeu ? Non, cela ne pouvait pas être ça non plus. Chaque croupier commençait la soirée avec de nouvelles cartes qu’il vérifiait lui-même minutieusement. Alors…, comment avait-elle pu gagner toutes les parties ?

	Intrigué par connaître la vérité, Trévor décida de trouver la réponse le soir même. Avant de descendre les escaliers en chêne massif foncé, il posa ses mains sur la balustrade et la regarda accéder à l’intérieur du hall. Elle cachait son corps sous ce manteau qui balayait le sol sur son passage. Réform fronça les sourcils en remarquant que l’inspecteur s’adressait directement à elle. Ses paumes se tendirent sur la balustrade, et il s’y agrippa avec force. Il avait demandé au policier de ne pas l’approcher, de ne pas enquêter sur elle, d’oublier Valéria, parce qu’elle était son problème et qu’il se devait de le régler sans l’aide de personne. Les yeux marrons cloués sur la scène, il vit le visage de la femme pâlir en découvrant qui était la personne qu’elle avait croisée. « Sois maudit », grogna Trévor. Il ne voulait pas qu’elle quitte le club effrayée par la présence de Michael. Si elle le faisait, si elle partait ce soir-là, il craignait de ne jamais la revoir, et, aussi étrange que cela puisse lui paraître, cela le rendait heureux que de sortir de son bureau pour l’espionner.

	Du coin de l’œil, il observa l’un de ses employés s’approcher de la porte par laquelle sortiraient les femmes qui divertiraient ses célèbres clients. Cette fois il n’avait pas envie qu’elles traînent avec leurs mouvements effrontés habituels. Il voulait rester concentré sur le comportement de Valéria, mais il leur avait promis un bon travail, un bon salaire, et il devait tenir sa parole. À contrecœur, il leva la main pour que le serviteur s’exécute et, comme d’habitude, celui-ci ouvrit la porte pour laisser sortir la douzaine d’audacieuses qui devaient en quête de leurs salaires.

	Fronçant les sourcils, il descendit les escaliers. Il devait de maintenir cette discrétion qu’il avait gardée depuis samedi. Personne n’avait semblé se surprendre de son changement d’attitude, peut-être parce que tout le monde supposait qu’en tant que propriétaire, il était de son devoir de rôder dans les salons pour confirmer que tout était en ordre et qu’il n’y aurait aucune bagarre entre les joueurs. Avant que Valéria ne se présente, il confiait cette tâche à Wolf, ce qui lui convenait parfaitement, mais depuis qu’il avait commencé à quitter son bureau, depuis qu’il avait été encouragé à se lever de son confortable siège, il s’occupait lui-même de la sécurité. Ce n’était pas la première fois qu’il utilisait les grandes dimensions de son corps pour apaiser les illusions d’un client… Sans aller plus loin, le mois précédent, il avait dû esquiver un couteau qui allait directement à sa poitrine. « Corvées habituelles », ainsi définissait-il les bagarres qui commençaient sans qu’on puisse les apaiser avant que les chaises ne fussent détruites ou que les clients ne sortent en panique.

	Avec la ferme idée de poursuivre cette reconnaissance de routine, Trévor marchait dans le grand couloir en regardant la zone. Il n’y avait personne avec elle sauf le croupier. Berwin avait-il raison ? Ses associés commençaient-ils aussi à penser que la table était maudite ? Parce qu’il n’était pas normal qu’après dix heures du soir, personne d’autre ne se décide à y jouer. En colère, il marcha directement vers eux. Comment agirait-elle quand il la découvrirait ? S’en irait-elle avec une excuse quelconque ? Ou continuerait-elle à jouer comme s’il n’existait pas ? Trévor ressentit une étrange douleur à l’estomac. Était-il nerveux ? Était-il contrarié à l’idée de l’affronter ? Ou était-ce simplement sa fierté masculine qui lui criait à quel point il aurait l’air ridicule s’il perdait contre une femme ? Non, rien de cela n’était une raison suffisante pour en ressentir une telle douleur. Quelque chose d’autre, un sentiment, un pressentiment, martelait sa poitrine pour lui dire que la décision qu’il venait de prendre n’était pas la bonne. Pourquoi ne se sentait-il pas capable de réaliser son plan ? Bien sûr qu’il le ferait ! Et, une fois qu’elle n’aurait plus d’échappatoire, une fois qu’elle serait consciente qu’il savait qui se cachait sous cet horrible vêtement, il prendrait plaisir à l’humilier.

	Lentement, pour ne pas la contrarier encore, il déboutonna sa veste et s’assit à son côté. Soudain, une délicieuse odeur de cannelle lui parvint au nez. Cela venait-il d’elle ? Valéria utilisait-elle l’odeur de cette épice pour se parfumer le corps ? Cette question le conduisit tout droit à une image qu’il ne pouvait pas se permettre, car elle n’avait pour but que de l’embarrasser : imaginer à quoi elle ressemblerait nue avec juste ce parfum la couvrant tandis qu’elle souriait méchamment sur son lit.

	—Monsieur Réform, salua avec étonnement le croupier.

	—Bonsoir, Gilligan. J’attendrai que le chevalier finisse sa partie, assura-t-il en prenant un de ses cigares pour l’allumer pendant que c’était son tour.

	Il jeta un coup d’œil à Valéria, qui avait reculé devant sa présence. « As-tu peur de moi ? se demanda-t-il. Je te conseille d’en avoir, parce que tu vas payer pour tout ce que tu as fait depuis que tu as mis un pied dans mon club », déclara-t-il en lui-même fort en colère.

	 


II
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	Tranquillement, et avec son professionnalisme habituel, le croupier mélangea les cartes et les posa sur la table où la femme les sépara en deux. Attentive et sans ciller, elle laissa les deux premières cartes devant ses mains pendant que le garçon prenait les siennes. Après avoir prié pour appeler la chance, elle les compta et les regarda sans sourciller. Ce n’était pas possible ! Retenant sa colère face à ces cartes désastreuses, elle sourit comme si elle avait devant elle la meilleure main de sa vie.

	—Vous en voulez une autre ? demanda le garçon.

	Elle s’apprêtait à répondre oui lorsque quelqu’un s’assit à côté d’elle. Dans un premier temps, elle ne chercha pas à savoir de qui il s’agissait, car il lui manquait dix points pour avoir vingt et un et elle ne pouvait se permettre d’être négligente. Mais lorsqu’elle vit la respiration de l’employé se bloquer, elle regarda du coin de l’œil pour savoir qui pouvait altérer le jeune homme de cette façon.

	—Monsieur Réform, prononça ce dernier sur un ton qui trahissait son étonnement.

	—Bonne nuit, Gilligan. J’attendrai que le chevalier finisse sa partie, commenta le propriétaire du club en fouillant l’une de ses poches pour y trouver quelque chose.

	Valéria faillit se lever et laisser la partie inachevée. Quoi qu’il en fût, il semblait que sa chance avait changé après l’apparition inopinée de monsieur Réform.

	« Il est maudit, dit une voix dans sa tête. Va-t’en, fuis le plus vite possible d’ici. Cet homme en noir ne t’attirera que de la malchance. »

	—Bonne nuit, j’espère que ma présence n’interrompra pas votre jeu, exposa Trévor en remarquant qu’elle bougeait les pieds comme si elle décidait de partir.

	—Non, bien sûr que non, répondit Valéria avec la voix qu’elle essayait de maintenir pour ressembler à un garçon en pleine puberté.

	—Je me tairai jusqu’à ce que ce soit fini, je le promets, commenta-t-il encore tout en allumant son cigare.

	—Monsieur ? demanda le croupier à Valeria quand il vit qu’elle n’avait pas prêté attention à la carte qu’il avait posé sur la table.

	—Oui, bien sûr, répondit-elle. Les yeux fixés sur ses cartes, comptant ses chances d’atteindre les six points qui lui manquaient et déduisant combien il en fallait au croupier pour gagner, Valéria perdit la notion du temps, car la concentration dont elle avait besoin s’évanouissait au fur et à mesure qu’elle respirait l’odeur du tabac. Comment aurait-elle pu le récriminer au propriétaire pour en faire disparaître la puanteur ?

	—Proposez-vous un nouveau pari ? intervint Reform après avoir soufflé par la bouche d’une manière douce et tranquille la fumée qu’il avait inhalée.

	—Pardon ? s’écria Valéria tandis que ses pieds martelaient le sol.

	—Mon employé vous a demandé si vous suiviez ou vous vous arrêtiez, lui expliqua-t-il.

	Valéria le regarda avec étonnement, puis regarda l’employé, qui confirmait ces mots d’un léger mouvement de la tête.

	—Je demande une nouvelle carte, décida-t-elle enfin. S’il vous plaît, si vous pouviez éteindre votre cigare, je vous en serais reconnaissant. La fumée grise qui sort de votre bouche me déconcentre, dit-elle en colère.

	—Vous ne fumez pas ? demanda-t-il, tout en dirigeant le cigare vers elle. Vous buvez, peut-être ? insista sans quitter des yeux le visage, qui, à sa grande joie, était devenu rouge. « Bleu. Aussi bleu que le ciel lui-même », se dit Trévor en observant les yeux de Valéria.

	—Non, merci. Et maintenant, si ça ne vous dérange pas, ne bougez pas, ne parlez pas et, si cela vous est possible, ne respirez plus jusqu’à la fin de la partie. Une fois le jeu terminé, je vous laisserai assez d’espace pour continuer à vous amuser avec ces vices répugnants, grogna-t-elle, fort en colère.

	—Répugnants…, marmonna Trévor avant d’éteindre son cigare dans le cendrier en verre devant lui. Ce vice répugnant, ajouta-t-il en riant, coûte deux livres l’unité.

	—C’est dommage qu’une personne gaspille ses gains de cette façon alors que tant de gens meurent de faim dans les rues, indiqua-t-elle en tournant son visage vers le croupier et en concentrant son attention sur les cartes. Deux de plus, s’il vous plaît, s’adressa-t-elle à Gilligan, qui observait la scène avec un mélange de peur et d’intérêt.

	« Cheveux foncés », se dit Trévor. Dans son brusque mouvement, elle n’avait pas remarqué que la perruque s’était légèrement tordue et que, près de son oreille droite, des mèches de cheveux noirs avaient l’intention de sortir. Plus choqué qu’un homme ne devrait l’être devant un autre, il fixa ces mèches sombres ; puis, regarda lentement sa joue, encore rougie, son cou, et s’attarda sur cette partie de son corps lorsqu’il entendit le raclement de gorge de son employé. Rapidement, il détourna le regard, mais il lui fut impossible de ne pas le diriger vers ses mains. Celles dont l’inspecteur lui avait parlé. Et il avait bien raison. Elles n’étaient pas masculines mais féminines. Les doigts de petite taille créaient une parfaite harmonie avec les paumes. Douces, elles devaient être très douces, parce qu’elles ne présentaient aucune trace de dureté. Les ongles, coupés comme ceux d’un gentilhomme, étaient impeccables. Comment pouvait-elle conserver des mains aussi manucurées en vivant dans un quartier comme Brink Lane ? D’aussi loin qu’il s’en souvenait, vaguement heureusement, les murs y étaient toujours sales, tout comme les sols. À chaque pas, on trouve des sans-abri assis ou couchés sur les pavés, des ivrognes, des prostituées, des enfants crasseux qui pleuraient… Où s’abritait-elle donc pour prendre soin d’elle de cette façon ?

	—Bien ! s’exclama soudainement Valéria.

	—La maison perd… encore une fois, dit Gilligan, regardant le propriétaire avec inquiétude.

	—Eh bien, ayant atteint mon objectif pour ce soir, je vous laisse tenter votre chance aussi, commenta Valéria en se levant de son siège.

	—Vous partez ? Vous ais-je dérangé avec ma répugnante fumée ? la réprimanda-t-il avec cynisme.

	—Comme je vous l’ai dit, j’ai atteint mon objectif, répéta-t-elle en ramassant ses jetons pour les mettre dans sa poche.

	—Et quel était donc cet objectif ? Si vous pouvez le dévoiler, bien sûr, dit-il encore pour l’empêcher de partir.

	—Gagner, répondit-elle avec insistance.

	—Combien ?

	—Suffisamment, grogna Valéria.

	—Vous ne voulez plus tenter votre chance ? lui demanda Trévor en levant ses sourcils noirs. J’ai attendu ici sans fumer, sans boire et sans respirer correctement pour devenir votre prochain adversaire.

	—Vous voulez jouer avec moi ? dit-elle avec étonnement. Voyant qu’il hochait légèrement la tête en signe d’affirmation, elle poursuivit : Désolée, une autre fois, s’excusa-t-elle, mettant l’argent dans sa poche aussi vite que ses mains tremblantes le lui permettaient. Je suis trop pressée aujourd’hui, je ne peux pas rester pour une autre partie.

	—Augmenter l’enjeu vous ferait-il changer d’avis ? lança Trévor en prenant sur le banc quatre jetons de deux cents livres chacun.

	—C’est très tentant…, manifesta Valéria en regardant ces jetons. Si elle gagnait, si elle osait jouer avec cet homme arrogant qui la regardait comme s’il savait qui elle était, elle n’aurait plus et obtiendrait ce dont elle avait rêvé pour sa famille. « Et si tu perds ? lui fit remarquer une voix dans sa tête. Aujourd’hui, tu as gagné cent livres, moins que précédemment, mais… c’est mieux que rien. »

	—N’est-ce pas un pari considérable, monsieur… ? insista Réform.

	—Hernández, ajouta-t-elle sans réfléchir, utilisant le nom de jeune fille de sa mère.

	—Espagnol ? demanda Trévor, déplaçant les quatre jetons entre les doigts de sa main droite tout en la regardant fixement.

	—Oui, répondit-elle de manière catégorique.

	—Personne ne le dirait avec ces cheveux si… blonds, lui dit-il en faisant référence à la couleur de l’affreuse perruque sous laquelle elle cachait sa chevelure.

	—Mes ancêtres étaient anglais, il est donc logique que quelqu’un puisse naître dans la famille avec certaines similitudes avec le physique de ses ancêtres, expliqua-t-elle sans se demander s’il comprendrait le sujet, qui commençait déjà à être conçu comme héritage génétique.

	« As-tu l’impression d’avoir en face de toi un homme qui cherche dans les communiqués de presse quelque chose de plus intéressant que de connaître les opinions sur son club ? » Devant une telle pensée, Valéria dessina un léger sourire sur son visage. Non, il n’était pas de ce genre d’hommes. Il ne présentait pas l’image d’un homme désireux de connaissance. Il se satisfaisait sans doute suffisamment en remplissant ses poumons de fumée noire, son estomac de bonne liqueur, chaque heure de la journée, sans oublier les femmes qu’il couchait sans doute chaque nuit dans son lit pour son bon plaisir.

	Et soudain, le sourire disparut.

	—Je peux vous donner un de mes jetons en cadeau si cela contribue à convaincre, persévéra Trévor remarquant un changement soudain sur son visage. Au début, elle avait l’air amusée, mais ensuite elle avait pensé à quelque chose qui avait transformé cet amusement en colère.

	—Merci. Comme je vous l’ai dit, ma soirée est terminée, annonça Valéria en faisant un pas vers la sortie.

	—Deux ? insista Trévor, qui, de manière inappropriée, attrapa son bras de sa main gauche.

	—Depuis quand le propriétaire du club accepte de jouer avec les clients ? demanda Valéria en colère, les yeux fixés sur la poignée.

	—Depuis que j’ai décidé de quitter mon bureau et de profiter de la compagnie, lui clarifia-t-il sans la lâcher.

	Valéria le regarda en silence. À son grand regret, l’homme qui se tenait devant elle était aussi énigmatique que terrible. Le costume noir, parfaitement confectionné pour sa silhouette corpulente, lui donnait une image sombre et lugubre. Seulement la couleur perlée de la chemise offrait une nuance de luminosité. Lentement, elle regarda ce visage dur dont tout le monde parlait et qu’elle avait trop souvent vu depuis samedi.

	« Solennel » était le mot qui le décrivait le mieux. Ses yeux n’étaient pas noirs, comme elle l’avait toujours imaginé, mais d’un couleur marron ambré. Sa barbe, qui ne lui couvrait qu’une petite partie du menton et semblait plus longue au-dessus de la lèvre supérieure, était aussi noire que du charbon. Dure, oui, épaisse et dure. Elle prit une profonde inspiration, essayant de ne pas se laisser emporter par le visage viril qui se tournait vers elle, par ce regard énigmatique qui semblait la déshabiller. Non, il ne pouvait supposer que sous ces vêtements il ne trouverait pas le corps d’un homme, mais celui d’une femme qui, bien qu’elle ne l’aurait pas dû, avait accepté son offre avec la ferme intention de gagner et de ne plus jamais le revoir.

	—Si vous avez tant d’intérêt à perdre, monsieur Réform, mettez ces quatre jetons de mon côté de la table et prenez-en d’autres pour vous, dit-elle d’une voix assurée.

	—Parfait ! s’exclama-t-il, euphorique, en la libérant enfin. Gilligan mélange encore les cartes. Monsieur Hernandez et moi allons jouer.

	—Quels sont les avantages si je gagne ? demanda Valéria en se rasseyant.

	—Le nombre de vos jetons plus mes jetons, répondit-il fermement.

	—Mille six cents livres ? lança-t-elle avec étonnement.

	—Si vous gagnez, bien sûr, cette somme sera à vous, mais si vous perdez, vous me devrez huit cents, convint Réform. C’est juste, non ? poursuivit-il en la voyant froncer les sourcils.

	—Je n’ai pas autant d’argent, monsieur Réform, dit-elle en essayant de se lever de son siège. Il l’attrapa de nouveau, l’empêchant de partir.

	—Vous pourrez m’en payer le montant quand vous le voudrez, monsieur Hernandez, et si pour cela vous devez vous présenter chaque soir au club, je vous recevrai dans mon bureau et compterai chaque centime que vous m’offrirez, clarifia-t-il.

	Comment avait-il eu cette idée ? Le cerveau de Trévor ne cessait de penser à l’option qu’il venait de lui présenter. La voir tous les soirs ? Mais n’avait-il pas décidé de la démasquer à la première occasion ? Surpris par son étrange comportement, il ouvrit la main et la laissa partir.

	—Mais si vous doutez de vos facultés au jeu…, je ne vous empêcherai pas de partir, lui affirma-t-il.

	Valéria ne savait pas quelle décision prendre. L’offre était trop tentante. Si elle gagnait, elle n’aurait jamais à revenir, et avec sa famille elle pourrait partir le lendemain matin pour la petite ville où elle désirait tant vivre, mais si elle perdait, elle se retrouverait prisonnière à un carrefour dont elle ne pourrait jamais se libérer. Elle regarda cette main qui avait attrapé son bras deux fois en moins d’une minute. Garderait-il quelque as sous sa manche ? Ou n’était-ce qu’un caprice de monsieur Réform ? Se souciait-il si peu de son argent qu’il le donnait ainsi, sans sourciller ? « Que sont mille six cents livres pour un homme comme lui ? se demanda la voix dans sa tête. Une misère, c’est tout. Et toi ? Qu’est-ce que ça te ferait ? Tu réaliserais enfin ton désir. N’est-ce pas ce que tu as poursuivi depuis que tu es entrée par cette porte ? Sois forte, Valéria, et montre-lui ce visage de supériorité qu’il offre à tous ceux qui le regardent. »

	—D’accord ! s’exclama-t-elle en s’effondrant sur le siège. J’accepte votre proposition, mais vous devez me promettre que si je gagne, vous me donnerez l’argent sans autre objection.
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